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CONVENTION  NATIONALE.. 
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RAPPORT  lit 


Sur  les  pfincApes  de  morale  politique  qui 
doivent  pi/ider  la  Convention  nationale  dans 

è> 

l’ aduiinistTation  intérieure  de  la  République  , 

FAIT  AU  NOM  DU  COMITÉ  DE  SALUT  PUBLIC  ; 


A''c 

pic 


Le  J 8 Pluviôse,  Pan  de  la  République. 


Par  MAXIMILIEN  ROBESPIERRE; 

■ ^ I 

IMPRIMÉ  PAR  ORDPi.E  DE  LA  CONVENTION  NATIONALE» 


(jlTOYENS  PtEPR^SENTANS  DU  PEUPLE  , ‘ 


Nous  avons  exposé^  il  y a quelque  temps  , les  prin-’ 
ci]:)es  de  notre  politique  extérieure  : nous  venons  développer 
aujourd’hui  les  principes  de  notre  politique  intérieure. 


Après  avoir  marché  long-temps  au  hasard  , & comme  em- 
_ portés  par  le  mouvement  des  faciioiis  contraires  , les  Repré- 
^ senlans  du  peuple  français  ont  (iifjri  inontré  un  caractère  et 
im  gouvernement".  Un  changement  subit  dans  la  fortune  de 
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à l’Europe  la  régénération  qui  s’étoit 

d”  ns  ia  représentation  nLionale  Mais  , jusqu’au  mo- 
operee  dans  ü convenir  que  nous  avons  ete 

ment  meme  01  ) 1 ^ circonstances  si  orageuses  , par  1 a- 

plntôt  guides  , da  ae  la  patrie  , 

l'r  une  tliéoide  exacte  et  des  règles  précises  de  con- 
que  nous  n’avlons  pas  même  le  loisir  de  tracer. 

,emps  de  -rquer  nettenaent  le^but^de  U «volutm^^^^ 

et  le  terme  ou  nous  “"g  ^ ae’s  obstacles  qui  nous  en 

rendre  compte  a no^-memes  et 

éloignent  encore  ’ . ‘’®  , Jgj  importante  qui  semble  n’a- 

pour  Tatlerndre  : ‘ ; comment  un  gouvernement 

voir  jamais  ete  “PI*' ’Ç"®.,  i,  j.^aliser?  Un  roi  , un  sénat 
lâche  et  novrorapu  auroit-J  ^vant  tout  cou-, 

orgueilleux  , un  Ce  ’ -i  j-digieux  , transiger  avec  tous  les 

vrfr  leurs  ^^^^Tes  p Is  '’r  ’ 

vices  , caresser  tous  P"  ^^i^er  au  but  de  leur 

opprimer  ou  tromper  de 

perfide  ar.ibilio  • s’agissoit  ici  que  des  interets  d une 

lâche  a remp  1 i ,„.,-atie  nouvelle,  nous  aurions  pu  croire  , 

faction  ou  d une  ®.  p ^ igiiorans  encore  que  pervers  , 

que  le  plan  de  la  ‘ --^t  de  Machiavel  , et  cher- 

lettres  dans  les  .ésenlans  du  peuple  dans 

cher  les  ■ ^u  de  Vespasien,  ou  meme  dans  cell^e 

d’Auguste  , Tl  (tançais  ; car  , à quelques 

Îrès'deTerfidmoil  de  cruauté;  tous  les  tyrans  se  ressemblent. 

ranonc;  auiourd’hui  mettre  l’univers  dans 
Pour  nous  , ~ts  politiques  , afin  que  tous  les  amis 

la  confidence  de  vos  se  y ^ ^ de 

ae  la  patrie  F"/®®";  (,  „aüon  française  et  ses  repre- 

pintéret  public  , ah  q tons  les  pays  de  l’univers  ou  la 

connôfssanœ  dei'eurs  CjoCs^'à  rC^^^^ 

ÿ"  rinX-:-i:nr^^^  pubUque,  sur 

des  règles  sûres  et  faciles. 

H faut  prendre  de  loin  ses  P?”.;  ■ { «jt  éter- 


belle  , plue  que  dans  celles  des  l.ommes  qui  passent  de  n,. 
niere  que  si  le  gouvernement  oublie  les  intérêts  du  ’np.,  T 
ou  qu  il  retombe  entre  les  mains  des  bommpc  . P®  P ® > 
selon  le  cours  naturel  des  cboses  h Iiimi'  , 

reconnus  éclaire  ses  trahison  et ’aue  ^ r 
trouve  lanrortdans  la  se^re^^e^Lr  du 

Heureux  le  peuple  qui  peut  arriver  à ce  point  ' car 
ques  nouveaux  outrat;ea  qu’on  lui  uréuare  m.  Vl’  ’ ^ ®'" 
ne  présente  pas  un  ordre  de  chises^  où  la 
est  la  garantie  de  lalrberté!  puM.que 

, la  ?rb:rti:l  d^  l^atéT  paisible  de 

dont  les  lois  ont  été  gravées  , non  sur  le*^ inarbre  oT’sT^**)  ’ 
pierre,  mais  dans  les  coeurs  de  tous  les  bom-npc  ' ^ 

celui  dei’esclave  qui  les  oublie,  et  du  tyran  qui  S nfe 

basses  et  cruelles  soient  encbaiuées  tou-es  le 
faisantes  et  généreuses  éveillées  par  les  \ois  ■ 
so.t  le  désir  de  mériter  la  gloire  et  de  servir  là  patrie 
distinctions  ne  naissent  que  de  l’égalité  même  -^orie’r-r 
soit  soumis  au  magistrat  , le  magistrat  au  peuple  et  t 
pie  a a justice  ,-  où  k patrie  Assure  le  fien  être  de  rbif"'" 
inoividti,  et  ou  chaque  individu  jouisse  avec  oron  ') 
prospérité  et  de  la  gl!, ire  de  la  pitrieTortoutef  Te,  1*^ 
s agrandissent  par  la  communication  continuelle  des  s=ntimT* 
repuolicatns  et  par  le  besoin  de  mériter  l’-esl,mr  d’m  j 
peupxe  ; ou  les  arts  soient  les  décorations  d-^»  l'î  ^ 
les  ennoblit  , le  commerce  la  source  de  la  richesse  nubr 

Nous  voulons  substituer,  dans  notre  pays  , k mor-I  a 
lego.srue,  k probité  à l’bonueur  , les  pLciuàs  “ua 
les  devoirs  aux  bienséances  ; l’empire  de  la  ■ 'i  > 

nie  de  k mode  , le  mépris  du  vice  au  ml  ' ? 

la  fierté  à l’insolence,  la  grandeur  dkme  ùTa"!,!™ ’ 
de  la  gloire  a i^arnour  de  Parlent  les  hor,  ^ ‘ amour 

compagnie,  le  mérite  à Wntrrgue Je  génie  au^?el  ",  s à.^rk 


vérité  à Vécut,  le 

lopté,  la  ^""'’  """‘  a 

peuple  leagnanime,  1 ,„„tes  les  vertus  et  tous  les 

srita^Tri;.’i.i",«‘ , » — >••  ™-  ••  ■ “ >■•  ■‘- 

dicules  de  U monarchie. 

remolir  les  vœux  de  la  nature  , 
Nous  vouW  , en  un  tenir  Us  promesses  de  la 

accomplir  les  destins  de  .-ègne  du  crime  et 

philosophie  , abs^dre  P . illustre  parmi  les  pays 

le  la  tyrannie.  Q"'?  Us  les  peuples  libres  clU. 

esclaves  , P^Ul  ie  tte  des  nations  , l’effroi  des  op- 

ont  existé  , devienne  le  moae  l'ornement  de  Vuni- 

presseurs,  "“'“UUltre  otivrage  de  notre  sang  , nous 
ters  , et  qu’en  scellant  J"  "Urore  de  la  félicité  «niver- 
p^sions  von^au  moins  ^ ,„t.  ^ 

Quelle  nature  de  f JlpublUaU  f ces  deux 

Le  ieiil  gouvernement  dem  ^.^^gtiire  ; car 

mots  sont  synonymes,  na'g  t-épublique  que  la  monarchie. 

l'aristocratie  n est  J ^ ^ le  peuple  , continuellement 

La  démocratie  n est  P“  ""  ® tontes  les  affaires  publiques, 

assemblé  , règle  par  ni-n^  P®"?!® ’•/“  tt 

encore  moins  celui  contradictoires  , decideroient 

mesures  isolées  , pie  p ^ gouvernement  ii  a jamais 

du  sort  de  la  ""^'Ulner  que  pour  ramener  le  peuple 

existé  , et  il  ne  pourroit  exister  q i 

au  despotisme.  ^ ^ 

',„t  on  le  peuple  souverain  , guide 
I,a  démocratie  est  un  eiat  ou  1 p P ^ ^ tout  ce 

faire  lui-même. 

,luf::L'd:v^t  l" ""duite  poUtique. 

er^^ir: 

■ ae  U .évolution  1 telest 
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^iit  du  système  révolutloTinaire  que  vous  fivfz  régulari- 
sé. Vous  devez  donc  encore  régler  votre  conduite  sur  les  cir- 
constances orageuses  où  se  trouve  la  K.épuhli(jiie  5 et  le  plan  de 
votre  administration  doit  être  le  résultat  de  l’esprit  du 
vernement  révolutionnaire  ^ combine  avec  les  principes  gene- 
raux de  la  démocratie. 

Or  , quel  est  le  principe  fondamental  du  gouvernement 
démocratique  ou  populaire  , c’est-à-dire  , le  ^ressort  essentiel 
qui  le  soutient  et  qui  le  fliit  mouvoir  ? C i st  la  vertu  5 je 
parle  de  la  vertu  publique  qui  opéra  tant  de  prodiges 
dans  la  Grèce  et  dans  Rome  , & qui  doit  en  produire 
de  bien  plus  étonnans  dans  la  France  républicaine  ; de 
cette  vertu  qui  n’est  autre  chose  que  l’amour  de  la  patrie 
et  de  ses  lois. 

Mais  comme  Fessenoe  de  la  république  ou  de  la  démo- 
cratie est  l’égalité  , il  s’ensuit  que  l’amour  de  la  patrie 
embrasse  nécessairement  l’amour  de  l’égalité. 

Il  est  vrai  encore  que  ce  sentiment  sublime  suppose  la 
préférence  de  l’intérét  public  à tous  les  intérêts  particu- 
liers 5 dVù  iVrésulte  que  l’amour  de  la  patrie  suppose  en- 
core ou  produit  toutes  les  vertus  : car  que  sont-elles  au- 
tre chose  que  la  force  de  Paine  qui  rend  capable  de  ces  sa- 
crifices ? et  comment  l’esclave  de  Pavarice  ou  de  1 ambition  ^ 
par  exemple  ^ pourroit-il  immoltr  son  idoie  à la  patrie? 

Non-senlemeni  la  vertu  est  Pâme  de  la  démocratie  ,*  mais 
elle  ne  peut  exister  que  dans  ce  gouvernement.  Dans  la  mo- 
narchie y je  ne  connois  qu’un  individu  qui  peut  aimer  la 
patrie  , et  qui  , pour  cela  n’d  pas  même  besoin  de  vertu  ; 
c’efet  le  monarque.  La  raison  en  est  que  de  tous  les  habi- 
tans  de  ses  états  , le  monarque  est  le  seul  qui  ait  un©  pa- 
trie.  N’est-il  pas  le  souverain  , au  moins  de  fait?  N’est -il 
pas  à la  place  du  peuple  ? Et  qn’est-ce  que  lapatne,  si  co 
n^est  le  pays  où  Pon  est  citoyen  et  membre  du  souverain  w 

Par  une  conséquence  du  même  principe  , dans  les  états 
aristocratiques,  le  mot  ^patrie  ne  lignifie  quelque  chose  que 
pour  les  familles  patriciennes  qui  ont  envahi  la  souveraineté. 
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Il  n’est  qne  la  démocratie  où  l’état  est  véritablement  la 
patrie  de  tous  les  individus  qui  le  composent , et  peut  comp- 
ter autant  de  défenseurs  intéressés  à sa  cause  ren- 

ferme de  citoyens.  Voilà  la  source  de  la  supériorité  des  peu<» 
pies  libres  sur  tous  les  autres.  Si  Atiiènes  et  Sparte' ont 
triomphé  des  tyrans  de  l’Asie  , et  les  Suisses , des  tyrans  de 
l’Espagne  et  de  i’Autriclie  , il  n’én  faut  point  cherche^  d’au- 
tre cause. 

Mais  les  Français  sont  le  premier  peuple  du  monde  qui 
ait  établi  la  véritable  démocratie,  en  appellant  tous  les  hom- 
mes à l’égaîiié  , et  à la  plénitude  des  droits  du  citoyen  5 et 
c^est  là  , à mon  avis , la  véritable  raison  pour  laquelle  tous 
les  tyrans  ligués  contre  la  République  seront  vaincus. 

Il  est  dès  ce  moment  de  grandes  conséquences  à tirer  des 
principes  que  nous  venons  d^exposer. 

Puisque  l’ame  de  la  République  est  la  vertu  , l’égalité , et 
que  votre  but  est  de  fonder  , de  consolider  la  République  y 
il  s’ensuit  que  la  première  règle  de  votre  conduite  politique 
doit  ètre  de  rapporter  toutes  vos  opérations  au  maintien  de 
l’égalité  et  au  développement  de  la  vertu  ; car  le  premier 
soin  du  législateur  doit  être  de  foriifier  le  principe  du  gou- 
vernement. Ainsi  tout  ce  qui  tend  à exciter  l’amour  de  la 
patrie  y à purifier  les  mœurs  , à élever  les  âmes  , à diriger 
les  passions  du  cœur  humain  vers  l’mtérêt  public  , doit 
être  adopté  ou  établi  par  vous.  Tout  ce  qui  tend  à les  con- 
centrer dans  l’abjection  du  moi  personnel  , à réveiller  i^en- 
gouement  pour  les  petites  choses  et  le  mépris  des  grandes  y 
d )it  être  rejeté  ou  reprimé  par  vous.  Dans  le  système  de  la 
l’évolution  française  , ce  qui  est  immoral  est  impolitique,  ce 
qui  est  corrupteur  est  contre-révolutionnaire.  La  loiblesse  ^ 
les  vices  ^ les  préjugés , sont  le  chemin  de  la  royauté.  Entraî- 
nés trop  souvent  peur-être  par  le  poids  de  nos  anciennes  ha- 
bitudes y autant  que  par  la  pente  insensible  de  la  foiblesse  hu- 
maine , vers  les  idées  fausses  et  vers  les  sentimens  pusilla- 
nimes , nous  avons  bien  moins  à nous  défendre  des  excès 
d’énergie  que  des  excès  de  foiblesse.  Le  plus  grand  écueil  peut- 
être  que  nous  ayons  à éviter  n’est  pas  la  ferveur  du  zèle  , 
mais  plutôt  la  lassitude  du  bien  , et  la  peur  de  notre  propre 
courage^  Remontez  donc  sans  cesse  le  ressort  sacré  du  gou- 


-i.  républicain  , au  lieu  de  le  laisser 
pas  besoin  de  dire  cjue  je  ne  veux  ici  justifier  aucun  excès. 
On  abuse  des  principes  les  plus  sacrés  ; c'est  à la  sagesse 
du  gouvernement  à consulter  les  circonstances  , à saisir  les 
momens  , à choisir  les  moyens  5 car  la  manière  de  préparer 
les  grandes  choses  est  une  partie  essentielle  du  talent  de 
les  faire  ^ comme  la  sagesse  est  elle-même  une  partie  de  la 
vertu. 

Nous  ne  pi^endons  pas  jeter  la  République  française  dans 
le  moule  de  celle  de  Sparte  • nous  ne  voulons  lui  donnner 
ni  l’austérité  , ni  la  corruption  des  cloîtres.  Nous  venons  de 
vous  présenter  , dans  toute  sa  pureté  , le  principe  moral  et 
politique  du  gouvernement  populaire.  Vous  avez  donc  une 
boussole  qui  peut  vous  diriger  au  milieu  des  orages  de  tou» 
tes  les  passions,  et  du  tourbillon  des  intrigues  qui  vous  en- 
vironnent. Vous  avez  la  pierre  de  touche  par  laquelle  vous 
pouvez  essayer  tonies  vos  lois  , toutes  les  propositions  qui 
vous  sont  faites.  En  les  comparant  sans  cesse  avec  ce  prin- 
cipe , vous  pouvez  désormais  éviter  l’écueil  ordinaire  des 
grandes  assemblées  , le  danger  des  surprises  , et  des  rae-su- 
res  précipitées  , incohérentes  et  contradictoires.  Vous  pour- 
rez donner  à toutes  vos  opérations  l’ensemble  , l’unité  , la 
sagesse  et  la  dignité  qui  doivent  annoncer  les  représentans 
du  premier  peuple  du  monde. 

I 

Ce  ne  sont  pas  les  conséquences  faciles  du  principe  de  la 
démocratie  qu’il  faut  détailler , c’est  ce  principe  simple  et 
fécond  qui  mérite  d’être  lui- même  développé. 

La  vertu  républicaine  peut  être  considérée  par  rapport  au 
peuple  , et  par  rapport  au  gouvernement  : elle  est  nécessaire 
dans  l’un  et  dans  l’autre.  Quand  le  gouvernement  seul  en 
est  privé  , il  reste  une  ressource  dans  celle  du  peuple  / mais  ^ 
quand  le  peuple  lui-même  est  corrompu,  ia  liberté  est  déjà 
perdue. 

Heureusement  la  vertu  est  naturelle  au  peuple  , en  dépit 
des  préjugés  aristocratiques.  Une  nation  est  vraiment  cor- 
rompue , iorsqu''aprês  avoir  perdu , par  degrés  J son  caractère 
et  sa  liberté  , elle  passe  de  la  démocrarie  à l’aristocratie  ou  à la 
monarchie  5 c’est  la  mort  du  ccrps  politique , par  la  décrépi- 
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tuae.  Lorsqu'après  qiiatre  cents  f.ns  de  glolré  , l’avarice  a en- 
fin chassé  de  Sparte  les  mœurs  avec  les  lois  ce  i^ycurgue  , 
a/ Lem-t  en  pour  les  rappeler  1 DémostlAnes  a beau 

toLer  contre  Philippe  , Plulippe  troure  eans  .es  d A- 

thènes  dégénérée  des  avocats  plus  éloquents  que  rJemosaie 
^ ^ K-  „ rlcno  AffiAncs  . une  Donniaaon 


Mais  i lorsque  , par  des  efforts  prodigieux  de  courage  et 
de  rabon  un  peuple  brise  les  chaînes  du  despotisme , pour 
en  faire  des  trophées  à la  liberté  ; lorsque  par 
:son  tempérament  moral,  il  sort  , en  que  que 
bras  de  la  mort  pour  reprendre  toute  la  ^ 

ieunesse;  lorsque  tour-à-toiir  sensible  et  fier  , intrépide  et 
ïodîe  , il  ne  \ieut  être  anêté  ni  par  les  remparts  tnexpu- 
gnables,  ni  pal  les  armées  innombTables  des  tyrans  aimes 
Lntre  di  , et  qu’il  s’arrête  lui-même  devant  l’image  de  la  loi  , 
ne  s“ldiu-e‘  pas  rapidement  à la  hauteur  de  ses  desti- 
nées , ce  ne  poiilroit  êueque  la  faute  de  ceux  qui  le  gouver- 
nent. 

D'ailleurs  on  peut  dire  , en  un  sens  , que  pour  aimer  la 
iuslice  et  l’égalité  , le  peuple  n’a  pas  besoin  d une  grande 
■ vertu  5 il  lui  suffit  de  s’aimer  lui-meme. 

Mais  le  magistrat  est  obligé  d’immoler  fo"  ^ lli^n- 

térêt  du  peuple,  et  l’orgueil  du  pouvoir  a l égalité.  Il  mut 
« ,!  la  loi  pdlè  sur-toiU  avec  empire  .à  celui  qui  en  est 
l’odane.  Il  fout  que  le  gouvernement  pèse  j 

noiir  tenir  toutes  ses  parues  en  liarmonie  avec  elle,  b il 
Ixiste  un  corps  représr-ntatil  , une  autorité  première,  consti- 
tuée par  le  peuple  , c’e.st  à elle  de  surveiller  et  de  réprimer 

.lans  cesse  tous  les  fonctionnaires  ‘|"q'dilcê 

rrimera  elle-même,  sinon  sa  propre  vertu  ? Puis  ceUe  source 
de  l’ordre  public  est  élevée  , plus  elle  doit  etre  pure  , il 
faut  donc  que  le  corps  représentatif  conimence  par  sou  - 
mettre dans  son  sein  toutes  les  passions  privées  a la  pas 
In  générale  du  bien  public.  Heureux  les  representans  , 
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lorsque  îeüt  gloire  et  leur  intérêt  même  les  itlâclient , 
tant  que  leurs  devoirs  j à la  cause  de  la  liberté  I 

Déduisons  de  tout  céci  une  grande  vérité  ^ c’est  qtl6 
caractère  du  gouvernement  populaire  est  d’étre  confiant  dan« 
le  peuple  , et  sévère  envers  lui- même. 

Ici  se  borneroit  tout  le  développement  de  notre  tKéorie  > 
si  vous  n’aviez  qu^a  gouverner  dans  le  caime  le  vaisseau  dte 
la  République  : mais  la  tempête  gronde  ÿ et  l’état  de  révo- 
lution où  vous  êtes  vous  impose  une  autre  tâche* 

Cette  grande  pureté  des  bases  de  la  révolution  française  J 
la  sublimité  même  de  son  objet  est  précisément  ce  qui  fait 
notre  force  et  notre  foiblesse  ; notre  force  ^ parce  qu’il  nou# 
donne  l’ascendant  de  la  vérité  sur  l’inpostiire  j et  les  droit» 
de  l’intérêt  public  sur  les  intérêts  privés  5 notre  foiblesse  p 
parce  qu’il  rallie  contre  nous  tous  les  hommes  vicieux  ^ tous  ceilx 
qui  dans  leurs  cœurs  méditoient  de  dépouiller  le  peuple,  et 
toi7s  ceux  qui  veulent  'Pavoir  dépouillé  impunément  , et 
ceux  qui  ont  repoussé  là  liberté  comme  une  calamité  per* 
sonnelle  , et  ceux  qui  ont  embrassé  la  révolution  comme 
un  métier  et  la  République  comme  une  proie  : de-ià  la  défection 
de  tant  d’hommes  ambitieux  ou  cupides,  qui,  depuis  le 
point  du  départ  nous  ont  abandonnés  sur  la  route  , parcé 
qu’ils  n’avoient  pas  commencé  le  voyage  pour  arriver  au 
même  but.  On  diroit  que  les  deux  génies  contraires  que  l’on 
a représentés  se  disputant  l’empire  de  la  nature  , combat- 
tent dans  cette  grande  époque  de  l’histoire  humaine  , pout 
fixer  sans  retour  les  destinées  du  monde  , et  que  la  France 
est  le  théâtre  de  cette  lutte  redoutable*  Au  dehors  tous  le» 
tyrans  vous  cernent  5 au  dedans  tous  les  amis  de  la  tyràn-» 
nie  conspirent  : ils  conspireront  jusqu^à  ce  que  l’espérance 
ait  ete  ravie  au  crime.  Il  faut  étouffer  les  ennemis  inté«* 
rieurs  et  extérieurs  de  la  République  , ou  périr  avec  elle  $ ôt 
dans^cette  situation,  la  première  maxime  de  votre  politiques 
doit  etre  qu  on  conduit  le  peuple  par  la  raison  , et  les  ènaemi» 
du  peuple  par  la  terreur. 

Si  le  ressort  du  gôuvérnernent  populaire  dans  la  paix  éit 
la  vertiL,_  le  ressort  du  gôuvernemeiît  populain»  en  révolu- 
ion  est  à-la- fois  /a  vertu  et  la  terrent  % là  vertii'  sans  1»-» 
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quelle  la  terreur  est  funeste  ; la  terreur,  sans  laquelle  la  vertu 
est  impuissante.  La  terreur  n’est  autre  chose  que  la  jus- 
tice prompte,  sévère,  inflexible  ; elle  est  donc  une  éma- 
nation de  la  vertu  j elle  est  moins^  un  principe  particulier , 
'qu’une  conséquence  du  principe  général  de  la  démocratie  , 
appliqué  aux  plus  pressans  besoins  de  la  patrie. 


On  a dit  que  la  terreur  étoit  le  ressort  du  gouvernement 
'despotique.  Le  vôtre  ressemble-t-il  donc  au  desj^otisme  ? 
Oui  , comme  le  glaive  qui  brille  dans  les  mains  des  hé- 
ros de  la  liberté  , ressemble  à celui  dont  les  satellites  de  la 
tyrannie  sont  armés.  Que  le  despote  gouverne  par  la  terreur 
ses  sujets  abrutis  ^ il  a raison  , comme  despote  : domptez  par 
.la  ‘terreur  les  ennemis  de  la  liberté;  et  vous  aurez  raison  , 
rcomme  fondateurs  de  la  République.  Le  gouvernement  de  la 
révolution  est  le  despotisme  de  la  liberté  contre  la  tyran- 
.nie.  La  force  n’est- 1 elle  faite  que  pour  protéger  le  crime  . 
et  n’est- ce  pas  pour  frapper  les  têtes  v orgueilleuses  que  la 
foudre  est  destinée? 

La  nature  impose  à tout  être^  physique  et  moral  la  loi  de 
'pourvoir  à sa  conservation;  le  crime  égorge  Imnocence  pour 
régner  , et  ^innocence  se  débat  de  toutes  ses  forces  dans 
:le3  mains  du  crime.  Que  la  tyrannie  règne  un  seul  jour  , 
le  lend  main  il  ne  restera  plus  un  patriote.  Jusqu  a qu^.d 
-la  fureur  de*  despotes  sera-t-elle  appellée  justice  , et  la  jus- 
tice du  peuple  barbarie  ou  rébellion  ? Comme  ou  est 
rpotir  les  oppresseurs  , et  inexorable  pour  les  opprimes  . Rien 
- de  plus  naturel  : quiconque  ne  hait  point  le  crime  , ne  peut 
i aimer,  la  veitu. 

Il  .faut  cependant  que  l’un  ou  l’autre  succombe.  Indul- 
. sence  pour  les  royalistes  , s’écrient  certaines  gens.  Lrrace 
pour  les  scélérats  ! Non  : grâce  pour  l’innocence  , pace  pour 
les  foibles,  grâce  pour  les  malheureux  , grâce  pour  i humanité  . 


la  protection  sociale  n’est  due  qu’aux  citoyens  paisibles  , 
n’y  a de  citoyens  dans  la  République  que  les  repuhli- 
is.  Les  royalistes  , les  conspirateurs  ne  sont,  pour  elle, 
, des  étrangers  , ou  plutét  des  ennemis.  Cette  guerre  ter. 
ieque  soutient  la  liberté  contre  la  tyrannie  , n est-e  le 

indivisible  ? les  ennemis  du  dedans  ne  sont  - ils  pas  les 
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alliés  des  ennemis,  du  dehors  ? l-s  ass<isslns  qui  déchirent  la 
patrie  dans  rintérieur  5 les  inirigans  qni  achètent  les  con- 
sciences des  mandataires  du  peuple  ^ les  traîtres  qui  les  ven- 
dent- ; les  libellistes  mercenaires  soudoyés  pour  déshonorer 
la  cause  du  peuple  , pour  tuer  la  vertu  publique,  pour  atti- 
ser le  feu  des  discordes  civiles  , et  pour  préparer  la  contre- 
révolutlou  politique  par  la  contre-révolution  morale  ,•  tous 
ces  gens  - là  sont-ils  moins  coupables  ou  moins  dangereux 
que  les  tyrans  qu’ils  servent  ? Tous  ceux  qui  interposent 
leur  douceur  parricide  entre  ces  scélérats  et  le  glaive  v<  n- 
geur  de  la  justice  nationale  , ressemblent  à ceux  qui  se  jet- 
téroient  entre  les  satellites  des  tyrans  et  les  baïounettes  de^ 
nos  soldats  ; tous  les  élans  de  leur  fausse  sensibilité  ne  me  pa- 
roissent  que  des  soupirs  échappés  vers  ^ l’Angleterre  et 
vers  l’Autriche. 

Eh  I pour  qui  donç  s’attendriroient-ils  ? seroit-ce  pour  deux 
cent  mille  héros  , l’élite  de  la  nation , moissonnés  par  le 
fer  des  ennemis  de  la  liberté,  ou  par  les  poignards  des  as- 
sassins royaux  ou  fédéralistes  ? Non  , ce  n’étoient  que  des 
Plébéiens  , des  patriotes  5 pour  avoir  droit  à leur  tendre 
interet  , il  faut  êfre  au  moins  la  veuve  d’un  général  qui  a, 
trahi  vingt  fois  la  patrie  5 pour  obtenir  leur  indulgence  , 
il  faut  presque  prouver  qu’on  a fait  immoler  dix  mille  Fran- 
çais , comme  un  général  romain  , pour  obtenir  le  triomphe^ 
devoit  avoir  tué,  je  crois%,  dix  mille  <nnemis.  On  entend  d#, 
sang-froid  le  récit  des  horreurs  conitHises  par  les  tyrans  coh-» 
tre  les  défenseurs  de  la  liberté  y nos  femmes  horriblement 
mutilées  ; nos  enfans  massacrés  sur  le  stiu  de  leurs  mères  5 
nos  prisonniers  expiant  dans  d’horribles  toarmens  leur  hé- 
roïsme touchant  et  sublime  : on  appelle  une  horrible  bou- 
cherie, la  punition  trop  lente  de  quelques  monstres  engrais- 
sés du  plus  pur  sang  de  la  patrie. 

^ On  souffre  avec  patience  la  misère  des  citoyennes  géné- 
r-eiïses  qui  ont  sacrifié  à la  plus  belle  des  causes  leurs  frè- 
res , leurs  enla.ns  , leurs  époux  ; mais  on  proriigije  les  plus 
généreuses  consolations  aux  femmes  des  conspirateurs  ] il  est 
reçu  qu’elles  peuvent  impanéineiit  séduire  la  justice,  plaider 
contre  la  liberté  la  cause  de  leurs  proches  et  de  leurs 
complices  5 on  en  a fait  presqu’une  corporation  privilégiée  3 
cjéancière  eî  pensionnaire  du  peuple. 
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'Avec  quelle  . bonliommie  nous  sommes  encore  dupe  dés 
îBiots  î Comme  l’arlsiocratie  et  le  modérantisme  nous  gouver-i 
saent  encore  par  les  max-ime»  meurtrières  qu’ils  nous  ont- 
données l 

L’aristocratie  se  défend  mieux  par  ses  intrigues  que  le 
patriotisme’  par  ses  services.  On  veut  gouverner  les  révolu- 
tions par  les  arguties  du  palais  5 on  traite  les  conspirations 
contre  la  République  comme  les  procès  des  particuliers. 
I>a  tyrannie  tue  ^ et  la  liberté  plaide  ; et  le  code  fait  par 
les  conspirateurs  eux^mêmes  j est  la  loi  par  laquelle  on  les 

juge* 

Quand  il’ s’agit  du  salut  de  la  patrie  , le  témoignage  de 
l’univers  ne  peut  suppléer  à la  preuve  testimoniale  , ni  l’é- 
vidençe  même  à la  preuve  littérale, 

La  lenteur  des  jiigemens  équivaut  à l’impunité  5 l’incerti- 
tude de  la  peine  encourage  tous  les  coupables  ; et  cepen- 
dant on  se  plaint  de  la  sévérité  de  la  justice  ; on  se  plaint 
de  la  détention  des  ennemis  de  la  République.  On  clierche 
ses  exemples  dans  l’histoire  des  tyrans  , parce  qu’on  ne 
veut  pas  les  choisir  dans  celle  des  peuples  , ni  les  puiser, 
dans  le  génie  de  la  liberté  menacée,  A Rome  , quand  le 
consul  découvrit  la  conjuration  , et  l’étouffa  au  même  instant 
par  la  mort  des  complices  de  C^ilina  , il  fut  accusé  d’a- 
voir violé  les  formes,  par  qui  ? par  l’ambitieux  César,  qui 
vouloit  grossir  son  parti  de  la  horde  des  conjurés  j par  les 
Pison  , les  Clodius,  et  tous  les  mauvais  citoyens  qui  re- 
doutoient  pour  eux-mêmes  la  vertu  d’un  vrai  Romain  et  la 
sévérité  des  lois. 

Punir  les  oppresseurs  de  l’biimanité  , c’est  clémence  5 
leur  pardonner  , c’est  barbarie.  La  rigueur  des  tyrans  T>’a 
pour  principe  que  la  rigueur  ; celle  du  gouvernement 
, puhUcain  part  de  la  bienfaisance. 

Aussi  malheur  à celüi  qui  oseroit  diriger  vers  le  peuple 
la  terreur  qui  ne  doit  approcher  que  de  ses  ennemis  ! 
Malheui*  à celui  qui  confondant  les  erreurs  inévitables  du 
ipivismê  avec  les  erreurs  calculées  de  la  perfidie  ^ ou  avec 
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les  attentats  des  conspirateurs  , abandonne  l’intrifTant  dan- 
gereux , pour  poursuivre  le  citoyen  paisible  ! Périsse  le 
scélérat  qui  ose  abuser  du  nom  sacré  de  la  liberté  , ou 
des  armes  redoutables  qu’elle  lui  a confiées  , jioiir  porter 
le  deuil  ou  la  mort  dans  le  cœur  des  patriotes  ! Cet  abus 
a existé  , on  ne  peut  en  douttr.  U a été  exagéré  , sans 
doute,  par  l’aristocratie  : mais  n’exista  - t - il  dans  toute  la 
République  , qu’un  seul  homme  venueux  persécuté  par  les 
ennemis  de  la  liberté  , le  devoir  du  gouvernement  seroit  de 
le  recliercber  avec  inquiétude  , et  de  le  venger  avec  éclat. 

Mais  faut -t- il  conclure  de  ces  persécutions  suscitées 
aux  patriotes  par  le  zèle  hypocrite  des  contre  - révolution- 
naires , qu^il  faut  rendre  la  liberté  aux  contre-révolution- 
naires , et  renoncer  à la  sévérité  ? Ces  nouveaux  crimes 
de  l’aristocratie  ne  font  qu’eil  déinonLrer  la  nécessité.  Que 
prouve  l’audace  de  nos  ennemis  , sinon  la  foiblesse  avec 
laquelle  ils  ont  été  poursuivis  ? Elle  est  due  , en  grande 
partie',  à la  doctrine  relâchée  qu’on  a prêcliée  dans  ces 
derniers  temps  , pour  les  rassurer.  Si  vous  pouviez  écouter 
ces  conseils  ; vos  ennemis  parviendioient  à leur  but  , et  re- 
cevroient  de  vos  propres  mains  le  prix  du  dernier  de  leurs 
forfaits. 

Qu^l  y auroit  de  légéreté  à regarder  quelques  victoires 
remportées  par  le  patriotisme  , comme  la  fin  de  tous  nos 
dangers.  Jetez  un  coup-d’œil  sur  notre  véritable  situa- 
tion ; vous  sentirez  que  la  vigilance  et  l’énergie  vous  sont 
plus  nécessaires  que  jamais.  Une  sourde  malveillance  con- 
trarie par-tout  les  opérations  du  gouvernement  : la  fatale 
influence  des  cours  étraugères  , pour  être  plus  cachée  , 
n’en  est  ni  moins  active  , ni  moins  funeste.  On  sent  que 
le  crime  intimidé  n’a  fait  que  couvrir  sa  marche  avec  plus 
d’adresse. 

Les  ennemis  intérieurs  du  peuple  français  se  sont  divisés 
en  deux  factions  , conime  en  deux  corps  d’armée.  Elles 
marchent  sous  des  bannières  de  différentes  couleurs  et  païf 
des  routes  diver:>es  : mais  elles  marchent  au  même  but  5 ce 
but  est  la  désorganisation  du  gouvernement  populaire  , la 
ruine  de  la  Convention  , c’est-à-dire  , le  triomphe  de  la  ty- 
rannie» L’une  de  ces  deux  factions  nous  pousse  à la  foi- 


blesse  J l’aTllrr*  aux  excès.  L’une  veut  eliangej  la  Kberté  en’ 
bacchante  , Pautre  en  prostituée. 

Des  intrigants  subalternes  , souvent  même  de  bons  ci- 
tî5jens  abusés  se  rangent  de  l’un  ou  de  l’autre  parti  : mais 
les  cliefs  appartiennent  à la  cause  des  rois  ou  de  l’aristo- 
<^Tütie  y et  se  réunissent  toujours  contre  les  patriotes.  Les^ 
inpons  y lors  même  qu’ils  se  font  la  guerre,  se  haïssent 
bien  moins  qu’ils  ne  détestent  les  gens  de  bien.  La  pairie 
est  leur  proie  j ils  se  battent  pour  la  partager  : mais  iis  se 
liguent  contre  ceux  qui  la  défendent. 

Gn  a donné  aux  uns  le  nom  de  mbdérés  ; il  y a peut-être | 
plus  d’esprit  que  de  justesse  dans  la  dénomination  a*ultra-' 
révolutionnaire  , par  laquelle  on  a désigné  les  autres.  Cette 
clénomirxation  qui  ne  peut  s’appliquer  dans  aucun  cas  aux 
hommes  de  bojine  foi  r[iie  le  zèle  et  l’ignorance  peuvent 
emporter  au-delà  de  la  saine  politique  de  la  révolution  , ne 
car.tetérise  pas  exactement  les  hommes  perfides  que  la  ty- 
rannie Soudoie  pour  compromettre  , par  des  applications^ 
fausses  ou  funestes  , les  principes  sacrés  de  noire  rév’^oiution. 

Le  faux  révolutionnaire  est  peut-être  plu^  souvent  ^core 
en-deçà  qa’au-deià  de  la  révolution  : il  est  modéré,  il  est  fou 
de  patriotisme  , selon  les  circonstances.  On  arrête  dans  les 
comités  prussiens  , anglais  , autricîûens  , moscovites  même 
ce  qu’il  pensera  le  lendemain.  Il  s’oppose  aux  mesures  éner- 
giques, et  les  exagère  quand  il  n’a  pu  les  empêcher  ; sévère 
pour  l’innocence  , mais  indulgent  pour  le  crime  î accusant 
même  les  coupables  qui  ne  sont  point  assez  riches  pour  ache- 
ter son  silence  , ni  assez  importans  pour  mériter  son  zèle  p 
mais  se  gardant  bien  de  jamais  se  co’npromerLre  au  point  de' 
défendre  la  vertu  calomniée:  découvrant  quelquefois  des  com- 
plots découverts,  arrachant  le  masque  à des  traîtres  démas- 
quas et  même  décapités  5 mais  prônant  les  traîtres  vivans  et 
encore  accrédités  : toujours  empressé  à caresser  l’opinion  du 
moment  , et  non  moins  attentif  à ne  jamais  l’éciairer  , et  sur- 
tout à ne  jamais  la  heurter  : toujours  prêt  à adopter  les  me- 
sures hardies  , pourvu  qu’elles  aient  beaucoup  d’inconvéniens  ; 
caiomniant  celles  qui  ne  présentent  que  des  avantages , ou  bien 


J ajoutant  tous  l^s  amenclemens  tjui  peuvent  les  rcn^lre  tniÎTii-- 
bics  : disant  la  vérité  avec  économie,  et  tout  autant  î© 

faut  pour  acquérir  le  droit  de  mentir  impunément  : distillan!; 
le  bien  goutte  à goutte , et  versant  le  mal  par  torrens  : pleâ*. 
défeù  pour  les  grandes  résolutions  qui  ne  signifient  rien  5 phis 
qu’indifférent  pour  celles  qui  peuvent  honorer  la  cause  eUi 
j^euple  et  sauver  la  patrie  : donnant  beaucoup  aux  former.  fW 
patriotisme  5 très-attaché,  comme  les  dévots  dont  il  se  d--» 
tiare  rennemi , aux  pratiques  extérieures  , il  aiineroit  mictuk 
user  cent  bonnets  rouges  que  de  faire  une  bonne  action. 

Quelle  différencê  trouvez-vous  entre  ccs  g^ns-Ià  et  vos  nio- 
d'^rés?  ce  sont  des  serviteurs  employés  par  le  même  maître, 
*ô  i , si  vous  voulez  , des  complices  qui  feignent  cie  se  brouill.î' 
pour  mieux  cacher  leurs  crimes.  Jugez-les  , non  par  la  difft- 
ience  du  langage^  mais  par  i’identiié  des  résultats.  Celui  qui 
attaque  la  Convention  nationale  par  des  discours  insensés,  et 
celui  qui  la.tTomp;e  pour  la  compromettie  , ne  sontdis  -pas 
'd^àccofd  ? Celui  qui',  par  d’injustes  rigueurs  , force  le  patrie^ 
tisme  à trembler  pour  lui-même  , invoque  l’amnistie  'en  faveur 
de  l’aristocratie  et  de  la  trahison.  Tel  appeloit  la  France  à la, 
conquête  du  monde  , fqui  n’avoxt  d’autre  büt  que  d^’appeler 
les  tyrans  à la  conquête  de  la  France.  'L’étranger  hvpocrkb 
■qui  , depuis  cinq  années  , proclame  Paris  la  capitale  du  globe  ^ 
ne  falisoit  que  traduire,  dans  un  antre  jargon  , les  anathèmes 
des  vils  fédéralistes  qui  vouoiént  Paris  à là  destruction.  Pré-* 
cher  d’athéisme  n’est  qu’une  manière ‘d’atisoudre  la  superstitîoa 
et  d’accUséf  la  philosophie  5 et  la  guerre  déclarée  à la  divinité^ 
n’est  qu'huile  diversion  e^  faveur  de  la  royauté# 

Quelle  autre  méthode  reste-t-il  de  combattre  la  liberté  ? 

Ira-t-on  , à l’exemple  des  premiers  champions  de  Paristï^ 
«ratie  , vanter  les  doucfurs  de  la  servitude  et  les  bienfaits 
de  la  monarchie,  le  génie  surnaturel  et  les  vertus  incompa- 
râblés  des  rois  ? 

Ira-t-on  proclamer  la  vanité  des  droits  dé  l’homme  et  des 
principes  de  la  justice  éternelle  ? 

Ira-t-on  exh'umer  la  noblesse  et  le  clergé , ou  réclamer  les 
droits  imprescriptibles  dè  la  haute  bourgeoisie  à leur  double 
Succession  ? 
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Non.  îl  est  bien  plus  comcnoâe  de  prendre  le  masqtle 
patriotisme  pour  défigurer  , par  d’insolentes  parodies  , le  drâ-^ 
me  sublime  de  la  révolution , pour  compromettre  la  cause  de 
la  liberté  par  une  modération  hypocrite  ^ ou  par  des  extra-^ 
vagances  étudiées. 

Aussi  l’aristocratie  se  constitue  en  sociétés  populaires  5 For- 
gueil  contre- révolutionnaire  cache  , sous  des  haillons  , ses 
complots  et  ses  poignards  5 le  fanatisme  brise  ses  propres  au- 
tels ; le  royalisme  chante  les  victoires  de  la  République  5 
la  noblesse  , accablée  de  souvenirs  , embrasse  tendrement  l’é- 
galité pour  l’étouffer  5 la  tyrannie  , teinte  du  sang  des  dé- 
fenseurs de  la  liberté , répand  des  fleurs  sür  leur  tombeau. 

Si  tous  les  cœurs  ne  sont  pas  changés  , combien  de  visages 
sont  masqués  ! combien  de  traîtres  ne  se  mêlent  de  nos  af- 
faires que  pour  les  ruiner  ! 

Voulez- vous  les  mettre  â l’épreuve  , demandez-leur  , au 
lieu  de  serment  et  de  déclamation,  des  services  réels  ? 

Faut-il  agir  ? Ils  pérorent.  Faut-il  délibérer  ? Ils  veulent 
commencer  par  agir.  Les  temps  sont-ils  paisibles  ? Ils  s’oppo- 
seront à tout  changement  utile.  Sont-ils  orageux?  Ils  parie- 
ront de  tout  réformer  , pour  bouleverser  tout.  Voulez-vous 
contenir  les  séditieux  ? Ils  \ous  rappelent  la  clémence  de 
César.  Voulez-vous  arracher  les  patriotes  à la  persécution  ? 
Ils  vous  proposent  pour  modèle  la  fermeté  de  Brutus.  Ils  dé- 
couvrent qu’uu  tel  a été  noble  , lorsqu'^il  sert  la  république  ; 
ils  ne  s’en  souviennent  plus  dès  qu’iî  la  trahit.  La  paix  est- 
elle  utile?  Ils  vous  étalent  les  palmes  de  la  victoire.  La  guerre 
est-elle  nécessaire  ? Ils  vantent  les  douceurs  de  la  paix.  Faut- 
il  défendre  le  territoire  ? Ils  veulent  aller  châtier  les  tyrans 
au-delà  des  monts  et  des  mers.  Faut-il  reprendre  nos  forte- 
resses ? Iis  veulent  prendre  d’assaut  les  églises  et  escalader 
ie  ciel.  Ils  oublient  les  Autrichiens  pour  faire  la  guerre  aux 
dévotes.  Faut-il  appuyer  notre  cause  de  la  fidélité  de  nos 
alliés  ; ils  déclameront  contre  tous  les  gouvernemens  du  morw 
de  5 et  vous  proposeront  de  mettre  en  état  d’accusation  le 
grand  Mogol  lui-même.  Le  peuple  va-t-il  au  Capitole  rendre 
grâces  aux  dieux  de  ses  victoires  ? Iis  e:titonn3nt  des  chants 
lugubres  sur  nos  revers  passés.  S’agit-il  d’en  remporter  de  ^ 
aouvelles  ? Ils  sémçnt , au  milieu  de  nous  ^ les  haines  ^ le^ 
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divisions  , les  persécutions  et  le  découragement.  Faut-il  reali*' 
ser  la  souveraineté  du  peuple  et  concentrer  sa  force  par  un 
gouvernement  ferme  et  respecté  ? Ils  trouvent  que  les  prin- 
cipes du  gouvernement  blessent  la  souveraineté  du  peuple. 
Faut-il  réclamer  les  droits  du  peuple  opprime  par  le  gou- 
vernement ? Ils  ne  parlent  que  du  respect  pour  les  lois  , et 
de  l’obéissance  due  aux  autorités  constituées. 

Ils  ont  trouvé  un  expédient  admirable  pour  seconder  les 
efforts  du  gouvernement  républicain  : c’est  de  le  désorga- 
niser t de  le  dégrader  compîettement  , de  faire  la  guerre 
aux  patriotes  qui  ont  concouru  à nos  succès. 

Cherchez  - vous  les  moyens  d^approvislonner  vos  armees  ? 
vous  occupez, - vous  d’arracber  à Favarice  et  à la  peur  les 
subsistances  qu’elles  resserrent  ? Ils  gémissent  patriotiquement 
sur  la  misère  publique  et  annoncent  la  lamine.  Le  désir 
de  prévenir  le  mal  est  toujours  pour  eux  un  motif  de 
l’augmenter.  Dans  le  nord  on  a tué  les  j^oules  , et  on 
nous  a privés  des  œufs  , sous  le  prétexte  que  les  poules 
mangent  du  grain.  Dans  le  midi  il  a été  question  de  dé- 
truire les  mûriers  et  les  orangers  , sous  le  prétexte  que 
la  soie  est  un  objet  de  luxe , et  les  oranges  une  super- 
fluité. 

Vous  ne  pourriez  jamais  imaginer  certains  excès  commis 
par  des  contre-révolutionnaires  hypocrites  , pour  flétrir  la 
cause  de  la  révolution.  Croiriez -voiis  que  dans  les  pays 
où  la  superstition  a exercé  le  plus  d’empire  , non  contens 
de  surcharger  les  opérations  relatives  au  culte  , de  toutes  les 
formes  qui  pouvoient  les  rendre  odieuses  , on  a répandu  la 
terreur  parmi  le  peuple  , en  semant  le  bruit  qu’on  alloit 
tuer  tous  les  enfans  au-dessous  de  dix  ans  et  tous  les  vieil- 
lards au-dessus  de  soixante-dix  ans  ? que  ce  bruit  a été  ré- 
pandu particulièrement  dans  la  ci-devant  Bretagne  , et  dans 
les  départemens  du  Rliin  et  de  la  Moselle  ? C’est  un  des 
crimes  imputés  au  ci-devànt  accusateur  public  du  tribunal 
criminel  de  Strasbourg.  Les  folies  tyranniques  de  cet  homme 
rendent  vraisemblable  tout  ce  que  l’on  raconte  de  Caligula  e£ 
d’Héliogabale  ; mais  on  ne  peut  y ajouter  foi  , même  à la 
vue  des  preuves.  Il  poussoit  le  délire  jusqu’à  mettre  les  fem- 
mes en  réquisition  pour  son  usage  : on  assure  même  qu’il  a 
employé  cette  méthode  pour  se  marier.  D’où  est  sorti  tout- 
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à4foiip  cet  essaim  d’étrangers  , de  prêtres  , de  nobles,  d’in* 
trigans  de  toute  espèce,  qui  au  même  inslant  s’est  répandu 
sur  ia  surface  de  la  République  , pour  exécuter  , au  nom  de 
la  philosophie^  un  pian  de  contre-révolution  , qui  n’a  pu 
être  arrêté  que  par  la  force  de  la  raison  publique? Exécrable 
conception  ; digne  du  génie  des  cours  étrangères  liguées  con- 
tre îa  Liberté  , et  de  la  corruption  de  tous  les  ennemis  inté- 
rieurs de  la  République  I 

C’est  ainsi  qu’aux  miracles  continuels  , opérés  par  la  vertu 
d'un  grand  peuple  , l’intrigue  mêle  toujours  la  bassesse  de 
ses  trames  criminelles  , bassesse  commandée  par  les  tyrans , 
et  dont  ils  font  ensuite  la  matière  de  leurs  ridicules  mani- 
festes , pour  retenir  les  peuples  ignorans  daus  la  fange  de 
l'opprobre  et  dans  les  chaînes  de  la  servitude. 

Eb  ! que  font  à la  liberté  les  forfaits  de  ses  ennemis  ? Le 
soleil  , voilé  par  un  nuage  passager , en  est-il  moins  l’as’re 
qui  anime  la  nature  ? L’écume  impure  que  l’Océan  repousse 
sur  ses  rivages  le  rend- elle  moins  imposant? 

Dans  des  mains  perfides  tous  les  remèdes  à nos  maux  de- 
viennenàt  des  poisons  j tout  ce  que  vous  pouvez  faire  , tout  ce 
que  vous  pouvez  dire,  ils  le  tourneront  contre  vous  , même 
les  véiiïés  que  nous  venons  de  développer. 

Ainsi , par  exemple  , après  avoir  disséminé  par  - tout  les 
germes  de  la  guerre  civile  , par  l’attaque  violente  contre  les 
préjugés  religieux  , ils  chercheront  à armer  le  fanatisme  et 
l’aristocratie  des  mesures  même  que  la  saine  politique  vous 
a prescrites  en  faveur  de  la  liberté  des|cultes.  Si  vous  aviez 
laissé  un  libre  cours  à la  conspiration,  elle  auioit  produit, 
têt  ou  tard  une  réaction  terrible  et  universelle  j si  vous 
rarrétez  ils  chercheront  encore  a en  tirer  parti  , en  persua- 
dant que  vous  protégez  les  prêtres  et  les  modérés. 

Il  ne  faudra  pas  même  vous  étonner  si  les  auteurs  de  ce 
système  sont  les  prêtres  qui  auront  le  plus  hardiment  con- 
fessé leur  charlatanisme. 

Si  les  patriotes  , emportés  par  un  zèle  pur  , mais  irréfléchi  , 
©at  été  quelque  part  les  dupes  de  leurs  intrigues,  ils  rejçt* 
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teront  tout  le  blâme  sur  les  patriotes  ; car  le  premier  point 
de  leur  doctrine  macblavélique  est  de  perdre  la  République, 
.en  perdant  les  Réjniblicains  ^ comme  on  subjugue  un  pays 
en  détruisant  l’armée  qui  le  défend.  On  peut  apprécier  par - 
là  un  de  leurs  principes  favoris  , qui  est  qu’il  faut  comp- 
ter pèur  rien  les  liojiimes  ; maxime  d’orij^ine  royale,  qui 
veut  dire  qu’il  faut  leur  abandonner  tous  les  amis  de  la 
Liberté. 

Il  est  à remarquer  que  la  destinée  des  hommes  qui  ne  cber- 
client  c[ue  le  bien  public,  est  d’ètre  les  victimes  de  ceux  qui 
se  cherchent  eux-mémes  : ce  qui  vient  de  deux  causes  j la 
première  , que  les  intrigaTis  attaquent  avec  les  vices  de 
l’ancien  îéglme  5 la  seconde  que  les  patriotes  ne  se  défendent 
qu’avec  les  vertus  du  nouveau. 

Une  telle  situation  intérieure  doit  voué  paroitre  digne  de 
toute  votre  attention  , sur-tout  si  vous  réiléchifsez  que  vous 
avez  en  même  temps  les  tyrans  de  l’Europe  à combattre  , 
douze  cent  mille  hommes  sous  les  armes  à entretenir , 
et  que  le  gouvernement  est  obligé  de  réparer  continuelle- 
ment , à force  d’énergie  et  de  vigilance  , tous  les  maux 
que  la  multitude  innombrable  de  nos  ennemis  nous  a pré- 
parés pendant  le  cours  de  cinq  ans. 

Quel  est  le  remède  de  tous  ces  maux  ? Nous  n’cn  con- 
noissons  point  d’autre  que  le  développement  de  ce  ressort 
général  de  la  République  , la  vertu. 

La  démocratie  périt  par  deux  excès , l’aristocratie  de  ceux 
qui  gouvernent  , ou  le  m^3ris  du  peuple  pour  les  autorités 
qu’il  a lui- même  établies  *,  mépris  qui  fait  que  chaque  co- 
terie , que  chaque  individu  attire  à lui  la  puissance  publi- 
que , et  ramène  le  peuple,  par  l’excès  du  désordre  , à l’a- 
néantissement , ou  au  pouvoir  d’un  seul, 

La  double  tâche  des  modérés  et  des  faux  ré^  olutionnaires 
est  de  nous  ballotter  perpétuellement  entre  ces  deux  écueils. 

I 

Mais  les  représentans  du  peuple  peuvent  les  éviter  tous 
deux- 5 car  le  gouveraement  est  toujoius  le  maitre  d’ètre 


|nste  et  sage  5 ' et  quand  il  a ce  caractère,  il  est  s4r  de  la 
confiance  du  peuple. 

Il  est  bien  vrai  que  le  but  de  tous  nos  ennemis  est  de 
dissoudre  la  Convention  : il  est  vrai  que  le  tyran  de  la 
Giandt:  Bretagne  et  ses  aliés  promettent  à leur  parlement 
et  à leurs  sujets  de  vous  ôter  votre  énergie  et  la  confiance 
publique  qu’elle  vous  a méritée  5 que  c’est  là  la  première- 
instruction  de  tous  leurs  commissaires. 

Mais  c’est  une  vérité  qui  doit  être  regardée  comme  trivia  e 
en  politique  , qu’un  grand  corps  invu  sli  de  la  confiance 
d’un  grand  peuple  ne  peut  se  perdre  que  par  lui  - même  5 
vos  ennemis  ne  t’ignorent  pas  : ainsi  vous  ne  doutez  pas 
qu’ils  s’appliquent  sur-tout  à réveiller  au  niilieu  de  vous 
toutes  les  passions  qui  peuvent  seconder  leurs  sinistres  desseins. 

Que  peuvent-ils  contre  la  représentation  nationale  , s’ils  nft: 
parviennent  â lui  surprendre  des  actes  impolitiques  qui  puissent 
fournir  des  prétextes  à leurs  criminelles  déclamations  ? Ils 
doivent  donc  desirer  nécessairement  d^avoir  deux  espèces 
d’agens  , les  uns  qui  chercberont  à la  dégrader  par  leurs 
discours  , les  autres  , dans  son  sein  même  , qui  s’ef- 
forceront de  la  tromper  , pour  compromettre  sa  gloire  et 
les  intérêts  de  la  République. 

Pour  l’attaquer  avec  succès  , il  étolt  utile  de  commencer 
la  guerre  contre  les  représenlans  dans  les  départemens  , qui 
avoient  justifié  votre  confiance  , et  contre  le  comité  de  sa- 
lut public  5 aussi  ont-ils  été  attaqués  par  des  hommes  qui 
semblent  se  icombalire  entr’eux. 

Que  pouvoient-ils  faire  de  mieux  epie  de  paralyser  le 
gouvernernni  de  la  Convention  ^ et  d en  briser  tous  tes  res- 
sorts * dans  le  moment  qui  doit  décider  du  sort  de  la  Ke* 
publique  et  des  tyrass  ? 

Loin  de  nous  l’idée  qu’il  existe  encore  au  milieu  de  nous 
un  seul  iiomme  ass  z lâche  pour  vouloir  servir  la  cause  des 
tyrans  ! mus  pins  loin  de  nous  encore  le  crime  , qui  ne 
nousseroit  i.cini  parc'onr.é  ,de  tromper  la  Convention  nationale, 
€t  de  trahir  le  peuple  français  par  un  coupable  silence  î car 
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il  y a cela  d’heureux  pour  un  peuple  li}3re  , rjue  la  Terilé  , 
cpil  est  le  fléau  des  despotes  , est  toujours  sa  lorce  et  sou 
salut.  Or  îl  est  vrai  qu’il  existe  encore  ])Our  nofre  liberté 
un  danger,  le  seul  danger  sérieux  peut-être  qui  lui  reste 
à courir  : ce  danger  est  un  plan  qui  a existé  , de  rallier 
tous  les  ennemis  de  la  République  > en  ressuscitant  l’esprit 
de  parti  ; de  persécuter  les  ])alrio!es  , de  décourager  , de 
perdre  les  agens  fidèles  du  gouvernenient  réjuiblicain  , de 
faire  manquer  les  parties  les  jilus  essentielles  du  service  pu- 
blic. On.  a voulu  tromper  la  Convention  sur  les  hommes 
et  sur  les  choses  5 on  a voulu  lui  donner  le  change  sur 
les  causes  des  abus  qu^on  exagère  , alin  de  les  rendre  irré- 
médiables 5 011  s’est  étudié  à la  remplir  de  fausses  terreurs, 
pour  l’égarer  ou  pour  la  paralyser  5 on  clierclie  à la  divi- 
ser 5 on  a cherché  à divis^u' sui-!out  les  représentans  envoyés 
dans  les  déparîemens  , et  le  comité  de  salut  public  5 on  a 
voulu  induire  les  premiers  à contrarirr  les  mesures  de  l’au- 
torité centrale  , pour  amener  le  désordre  et  la  confusion  ^ 
on  a voulu  les  aigrir  à leur  retour  , pour  les  rendre  , à leur 
insçu,  les  instrumeus  d’une  cabale.  Les  étrangers  mettent  à 
profit  toutes  les  passions  particulières  , et  jusqu’au  patrio- 
tisme abusé. 

On  avoit  d’abord  pris  le  pa’^ti  d’aller  droit  au  but  , en 
'■calomniant  le  comité  de  salut  public  5 on  se  flattoit  alovs 
liantement  qu’il  sûccomberoit  sous  le  poids  do  ses  pénibles 
fonctions.  La  victoire  et  la  fortune  du  peuple  français  l’ont  dé- 
fendu. Depuis  cette  époque  , on  a pris  le  parti  de  le  douer 
en  le  paralysant  et  en  détruisant  le  fruit  de  scs  travaux.  Tou- 
tes ces  déclamations  vagues  contre  des  agens  nécessaires  du 
comité  , tous  les  projets  de  désorganisation  , déguisés  sous  le 
nom  de  réformes  , déjà  rejetés  par  la  Convention  , et  reju-o- 
duits  aujourd’iiui  avec  une  affectation  étrange  5 cet  empresse- 
ment à prôner  des  intrigues  que  le  comité  de  salut  public  a 
du  éloigner  ; cette  terreur  inspirée  aux  bous  citoyens  , cette 
indulgence  dont  on  flale  les  consjiirateurs  , tout  ce  syslcme 
d^imposture  et  d’intrigue  , dont  ie  principal  auteur  est  un 
liomme  que  vous  av;  z repoussé  de  voire  sein,  est  dirigé 
contre  la  Convention  nationale  , et  tend  à réaliser  les  vœux 
de  tous  les  ennemis  de  la  France. 

C’esi  depuis  Lépoque  ou  ce  système  a été  annoncé  clans 
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les  libelles  ^ et  réalisé  par  des  actes  publics  , que  Paristocra- 
tie  et  le  royalisme  ont  commencé  à relever  une  tête  insolente^ 
que  le  patriotisme  a été  de  nouveau  persécuté  dans  une  par- 
tie de  la  Réj)ublique  , que  l’autorité  nationale  a éprouvé  une 
résistance  dont  les  inlrigans  commençoient  à perdre  l’bt\bi- 
tude.  Au  reste  , ces  attaques  indirectes  n’eussènt- elles  d’aime 
inconvénient  que  de  partager  l’attention  et  l’énergie  de  ceux 
qui  ont  à porter  le  fardeau  immense  dont  vous  les  avez 
chargés  , et  de  les  distraire  trop  souvent  des  grandes  mesu- 
res de  salut  public  , pour  s’occuper  de  déjouer  des  intrigues 
dangereuses  5 elles  pourroient  encore  être  considérées  comme 
un#  diversion  utile  à nos  ennemis. 

Mais  , rassurons-nous  ; c'^est  ici  le  sanctuaire  de  la  vérité  ; 
c’est  ici  que  résident  les  fondateurs  de  la  République  , les 
vengeurs  de  l’iiunianité  et  les  destructeurs  des  tyrans. 

Ici  , pour  détruire  un  abus  , il  suffit  de  l’indiquer.  Il  nous 
suffit  d^appeler  au  nom  de  la  patrie  j des  conseils  de  l’amour- 
propre  ou  de  la  foiblesse  des  individus  j à la  vertu  et  à la 
gloire  de  la  Convention  nationale. 

Nous  provoquons  sur  tous  les  objets  de  ses  inquiétudes  , et 
sur  tout  ce  qui  peut  influer  sur  la  marche  de  la  révolution  , 
une  discussion  solemnelle  5 nous  la  conjurons  de  ne  pas  per- 
mettre qu’aucun  intérêt  pariiculier  et  caché*  puisse  usurper  ici 
l’ascendant  de  la  volonté  générale  de  l’assemblée,  et  la  puis- 
sance indestructible  de  la  raison. 

Nous  nous  bornerons  aujourd’hui  à vous  proposer  de  Con- 
sacrer , par  votre  approbation  formelle  , les  vérités  morales 
et  politiques  sur  lesquelles  doivent  être  fondées  votre  admi- 
nistration intérieure  et  lît  stabilité  de  ia  République  , comme 
vous  avez  déjà  consacré  les  principes  de  votre  conduite  en- 
vers les  peuples  étrangers  : par -là  vous  rallierez  tous  les 
bons  citoyens  , vous  ôterez  l’espérance  aux  conspirateurs  \ 
vous  assurerez  votre  marche  , et  vous  confondrez  les  intri- 
gues et  les  calomnies  des  rois  5 vous  honorerez  votre  causa 
et  votre  caractère  aux  yeux  de  tous  les  peuples, 

Donnez  au  Peuple  Français  ce  nouveau  gage  de  votre  zèle 
pour  protéger  le  patriotisme,  de  votre  justice  inflexible  pour 


les  coupables  , et  de  votre  dévouement  à la  cause  du  peupleJ 
Ordonnez  que  les  principes  de  morale  politique  que  nous 
venons  de  développer  seront  proclamés  y en  voire  nom  y au 
dedans  et  au  dehors  de  la  République. 


DÉCRET, 


La  Convention  nationale  décrète  que  le  rapport  du  comité 
de  salut  public  sera  imprimé  , envoyé  à toutes  les  autorités 
constituées , aùx  sociétés  populaires  et  aux  armées  , et  tra- 
duit dans  toutes  les  langues. 


PR  L’IMPRIMERIE  NATIONALE. 


